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Le Canada a mal a son économie.
Au seuil de l'année électorale de

1972, notre pays offre une longue
brochette de problèmes.
Une main-d'oeuvre de 847 millions

de travailleurs dont un demi-million
sont en chômage.
Un taux de croissance inférieur

aux besoins et aux possibilités.
Des marges de profit qui sont ame-

nuisées considérablement au cours
des dernières années.

Des prix qui continuent dc grimper
malgré la politique anti-inflationniste
que le gouvernement Trudeau a appli-
quée dès 1968.
Des revenus qui augmentent plus

vite que la productivité.
Un marché intérieur nerveux et,

enfin, sur la tête de nos exportations
qui se portaient bien — dix-huit mil-
liards en 1970 — le coup de massue

de la taxe américaine de 10 p.c.!
Au seuil de l’année électorale de

1972, grâce à la transfusion du bud-
get Benson de la mi-octobre, le Cana-

da ressemble à un patient au carre-
four critique de la recouvrance et de
la rechute. Les économistes, qui sont
surtout des hommes de diagnostics,

prédisent l’une ou l’autre des deux
voies selon leur degré variable d’opti-
misme. Celui que nous avons rencon-
tré pour discuter des malaises de
l'économie canadienne — malaise que
les pessimistes, les politiciens de l’op-
position et les citoyens qui en souf-
frent appellent carrément marasme
—, celui avec lequel nous avons parlé
thérapeutique est du type confiant.
M. André Raynauld est confiant

par métier. Les théoriciens de la con-
joncture jugent toujours une situa-
tion plus calmement que les citoyens
qui sont troublés par l'imminence de
leurs échéances. Et puis, sa réussite
professionnelle teinte de sérénité le
regard qu'il pose sur la société. A 43

ans, il a déjà douze années d’une
brillante carrière universitaire à son
actif comme professeur d'économie à
la faculté des Sciences sociales de
l’université de Montréal puis comme
directeur du département de recher-
ches en développement industriel à la
même faculté. Les nombreuses études
qu'il a faites pour le compte des gou-
vernements et de leurs commissions

d'enquête ont inspiré des politiques,
suscité des initiatives, modifié certains

programmes des ministères. Elles ont
également procuré à leur auteur un
indéniable crédit.

 

nfin, il

n'est pas un homme de l’opposition.

IL vient d'être nommé président du
Conseil économique du Canada. Le
premier Canadien français depuis la
fondation de l’organisme fédéral en

1963, après J. J. Deutsch, maintenant
vice-chancelier de l’université Queen's,

et après Arthur Smith, démissionnai-
re. Un septennat de prestige. Mais le
prestige est-il le prix d’une certaine

docilité vis-à-vis du pouvoir? Le pou-
voir, qui nomme ses mages de l'écono-
mie et met à leur disposition un bud-
get annuel de deux millions de dol-

lars, ne souhaite-t-il de ses conseillers
qu'une approbation de ses propres dé-

cisions? Depuis les divergences qui
opposèrent M. Smith au gouverne-
ment Trudeau sur la politique d'aus-
térité de ce dernier, le rôle du Conseil
économique du Canada est souvent re-
mis en question. M. Raynauld ne l’i-
gnore pas qui accepte le redoutable
défi de réconcilier prudence et liberté
de manoeuvre dans un mandat qu’il
doit, il le reconnaît lui-même, affran-

chir d’une certaine ambiguïté.
“Le C.E.C. n’est pas chargé de

gérer l’économie au jour le jour; les
difficultis entre le gouvernement fé-
déral et mon prédécesseur sont nées
des déclarations trop fréquentes de ce
dernier. Le président du Conseil éco-
nomique est un homme public dont
les discours ont un impact sur les
marchés. Par ailleurs, il semble para-
doxal que le gouvernement réclame
de nous des rapports annuels alors
que nos recommandations ne peuvent
porter sur des mesures à court ter-
me.”

La décision que M. Edgar Benson
a prise voici quelques semaines de
ranimer notre économie souffreteuse
avec un milliard de dépenses publi-
ques et de dégrèvements d'impôts
constitue un programme à court ter-
me. L'ironie est qu'elle répond après
coup aux exhortations longtemps
ignorées faites par M. Smith d'ouvrir
les coffres du Trésor.

Cette volte-face du ministère des Fi-
nances n'est-elle pas un aveu d'échec
de la politique des vaches maigres,
qui a aggravé le chômage sans conte-
nir les prix? Ceux-ci continuent de

grimper de 3.6 p.c. par année; à cet
égard, nous sommes au même point
qu'en 1969 avec 120 000 chômeurs
de plus. Cette politique, qui nous a
invités à nous serrer collectivement
la ceinture, n’aurait-elle pas eu de
meilleures vertus stabilisatrices si le
gouvernement avait imposé la régle-
mentation des salaires et des prix
comme l'a fait aux Etats-Unis M.
Nixon, qui a pourtant la réputation
d'être un modéré?
M. Raynauld ne voit aucun dé-

saveu du passé dans le virage expan-
sionniste que vient de prendre le gou-
vernement: “Celui-ci a commencé en
juin 1970 à renverser la vapeur, ce
qui porte à trois milliards de dollars
les sommes affectées à la relance. En
cela, il suit la logique de l'alternance
des principales techniques de gestion
à la disposition des gouvernements
quels qu’ils soient pour équilibrer
l’économie.”
Ces techniques résident dans un

ensemble de mesures fiscales et moné-
taires propres à contrôler l'offre et la
demande. Quand un gouvernement
veut combattre l'inflation, c'est-à-dire
une hausse contante des prix, sa poli-
tique monétaire contribue à rendre
l’argent plus rare et les intérêts plus
élevés: investisseurs et consomma-
teurs empruntent moins. Dans le mê-
me sens, sa politique fiscale lui fait à
la fois rogner sur les dépenses publi-
ques et hausser les taxes. Citoyens et
sociétés ayant moins d'argent en po-
che dépensent moins. Dans la crainte
d’avoir des stocks invendus, les pro-

CANA

ducteurs et les commerçants sont con-

traints de baisser leurs prix, du moins
en principe. Quand l'inflation paraît
conjurée, le gouvernement fait le con-
traire jusqu'à la prochaine poussée de
fièvre qui nécessite un nouveau tour
de vis vers l’austérité. Tels sont les
cycles de l'économie des pays indus-
triels décrits dans tous les manuels
classiques d'économie politique.

Or, il arrive qu’au lieu de baisser
leurs prix les producteurs qui mono-
potisent le marché ralentissent leur
chaîne de production et affament
bien du monde avant de vendre au
rabais. C'est Ce que nous connaissons
au Canada depuis trois ans et cela
explique pourquoi cohabitent l’infla-
tion et le chômage, deux phénomènes
contradictoires selon les économistes
traditionnels, de plus en plus con-
testés du reste parce que toujours en

retard d’une théorie sur les événe-
ments.
M. Raynauld admet que les me-

sures fiscales et monétaires sont
moins efficaces dans une économie
dominée par les monopoles qui ré-
duisent la concurrence, réglementent
les prix, contournent le fisc par des
jeux de comptabilité par-dessus les
frontières et accordent à des syndi-
cats, puissants eux aussi, des augmen-
tations plus fortes que les recomman-
dations d’une quelconque commission
des salaires et des prix, augmenta-
tions dont le consommateur paie in-
failliblement la note. Mais il juge plus
inefficace encore le gel des prix et
des salaires pour résoudre le conflit
entre le chômage et l’inflation.

“Cette mesure de dernière extré-
mité — et nous n'en sommes pas là —
nous ferait pénétrer dans une ronde
infernale de mesures restrictives que
les groupes en cause s’ingénieraient à
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contourner. Les mailles ne sont ja-
mais assez serrée pour exclure les
échappatoires. Par exemple, si je
veux majorer de 300 dollars le salaire

de ma secrétaire, je la reclassifie avec
le titre d’adjointe et le tour est joué.
Par ailleurs, si les mesures radicales
appliquées par le président Nixon
avaient Un succès inespéré, il est pos-
sible que nous soyons contraints de
les adopter ici car ces réglementations
américaines rendraient fragile la con-
currence des produits canadiens et

intenables nos marchés.”
Les économistes sont pourtant loin

d’être unanimes sur le succès de ces
réglementations. Devant les ministres
du Travail réunis en conférence à
Montréal, John Kenneth Galbraith,
ce Canadien qui fait Carrière aux
Etats-Unis, estime ces mesures restric-

tives indispensables aux pays indus-

triels, tandis qu’un de ses collègues,
l’Américain James Tobin, doute sé-
rieusement de leur utilité. Ainsi, la
collaboration à la commission des
salaires que l'administration Nixon
vient de créer n'est acquise qu'à une
condition: les augmentations inscrites

dans les conventions collectives en
cours doivent être respectées.

“C'est déjà une première brèche,
remarque M. Raynauld, qui déclare
pour ce qui est du Canada: “Notre
objectif est de susciter la création
d'emplois, il n’est pas de ceux qu’on
atteint par une réglementation des
salaires et des prix.”
Dans la création d’emplois, I'inno-

vation devient désormais un facteur

|

omniprésent, déterminant. Jusqu’ici
les syndicats et les travailleurs ont
adopté une attitude défensive face
aux progrès technologiques parce
qu’ils craignent que ces progrès, les
laissant en rade, profitent surtout à
l’entreprise. La violence de certains
conflits de travail n'est que la mani-
festation exacerbée de leur angoisse.
Au lendemain de sa nomination à

la présidence du C.E.C., M. Ray-
nauld affirmait qu’une des priorités
de cet organisme sera l'analyse des
problèmes reliés à la technologie et
de leurs conséquences sur nos princi-
pales industries, de même que la re-
cherche de méthodes pour réconcilier
l’innovation et un taux élevé d’em-
plois. À son avis, cette réconciliation

n’est pas plus facile à réaliser dans
une économie dirigée, qui a l'immense
désavantage de nous diriger aussi
dans l'emploi. Après un siècle d’une
évolution accélérée vers le bien-être,
sommes-nous donc acculés à un choix
aussi radical et simpliste que le pain
ou la liberté? Pour l’économiste, c'est
un peu cela dont il s’agit quand il
affirme que, pour assurer le bien-être
de leurs membres, nos sociétés ne
peuvent obéir qu’à deux forces: ou
bien l'incitation financière pour ame-
ner des gens à faire ce qui est né-

cessaire pour la prospérité générale
ou bien l'enrégimentement. Avant de
commencer ses prospectives, M. Ray-
nauld, qui rejette l'enrégimentement,
bien sûr, juge les innovations techno-
logiques inséparables de notre haut
niveau de vie et du progrès tant des

individus que des entreprises en obli-
geant à des modernisations et à des
recyclages.

ve
æ

à epuis trois ans,
le budget que le gouvernement fédéral
consacre au recyclage de la main-

d’oeuvre est passé de 105 millions a
335 millions de dollars. Les critiques
du gouvernement ont jugé les résultats
inférieurs aux sommes investies parce
que les programmes n’ont pas été suf-
fisamment intégrés au marché du tra-
vail. Le chômeur n'aurait-il pas été
mieux recyclé à l'usine qu'à l'école et
la collaboration de l’entreprise à cette
responsabilité sociale n'a-t-elle pas été
jusqu'ici très négligeable?
M. Raynauld émet une réserve:

“Est-ce la formation technique immé-
diate qui manque a un grand nombre
de chômeurs pour redevenir des sala-
riés ou leur formation de base? Le
recyclage à l'usine a été fructueux

dans des pays comme l'Angleterre et

les Etats-Unis où la scolarité est éle-
vée.”

Dix ans après la réforme scolaire
au Québec, il y a lieu de repenser
pourtant les cours de formation gé-
nérale destinés aux chômeurs et qui
ne débouchent pas sur le travail.
“Ne nous faisons pas d’illusions,

ajoute ici l'économiste, l'entreprise
doit certes collaborer au recyclage
des travailleurs mais elle n’en paiera

pas la facture! Ou elle refile ses notes
de frais au consommateur ou c’est le
gouvernement qui s'en charge. Per-

sonnellement, je préfère que ce soit le

gouvernement qui a tout de même
le pouvoir de taxer.”

L'instruction n’est toutefois pas à
elle seule une garantie contre le chô-
mage. La main-d'oeuvre au Canada
croît au rythme rapide de 2.7 p.c. par
année, devançant non seulement les
Etats-Unis et Japon — qui ont des
taux respectifs de croissance de 1.7 et
de 1.4 p.c. — mais tous les pays in-
dustriels de l’Europe occidentale.
Pour absorber notre main-d’oeuvre,
200 000 nouveaux emplois par année
sont nécessaires dans tout le pays
dont 75 000 au Québec. Au cours de
l’année qui s'achève, 30 000 emplois
seulement ont été créés dans notre
province. Nous sommes donc loin du
compte. Les jeunes de moins de 25

ans, à la recherche d’une situation, et
dont le nombre a doublé depuis 1967,
attendent ces nouveaux emplois dans
I'impatience et l’inquiétude.
“Mêmes'ils sont souvent plus com-

pétents que leurs aînés, la loi de
l'ancienneté joue et il est socialement

inacceptable qu’on déloge à leur pro-
fit les travailleurs plus âgés”, com-
mente l’économiste.

M. Raynauld se tourne un peu

vers le passé du Québec, un passé ré-
cent, rassurant: 1956, un taux de
chômage de 3 p.c. Il a triplé depuis.
Non,la situation économique du Qué-
bec n'a pas toujours été mauvaise.

H murmure: “Il va falloir réduire le
coût réel du travail, se réconcilier
avec l’idée qu’on ne peut absolument
pas obtenir des augmentations de sa-
laires de 8 à 10 p.c. quand la pro-
ductivité n’augmente que de 3 à 4
p.c. sous peine de perdre nos mar-

chés, d’aggraver le chômage et, pour
ceux qui travaillent, d’accentuer
l’écart entre les privilégiés du salariat
et les gagne-petit non syndiqués (60
pc. des travailleurs québécois). Et
encore l’augmentation de 3 à 4 p.c.
est celle du secteur manufacturier
où il est plus facile d'améliorer la
productivité que dans les services.

Suite à la page suivante
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Ceux-ci atteignent des prix fabuleux,
gonflent leurs effectifs d’une manière
pléthorique jusqu'à devenir du chô-
mage déguisé.”

Bien sûr, les syndicats doivent se
montrer raisonnables, mais l'augmen-
tation de la productivité est dans une
large mesure une responsabilité de la
gestions des entreprises. Les subven-
tions des gouvernements fédéral et
provinciaux à l’industrie doivent ser-
vir à moderniser l'usine, à améliorer
sa rentabilité, non à arrondir les divi-
dendes des actionnaires, lesquels aug-
menteront par surcroît si l'usine roule
bien.

Dans cette perspective, M. Ray-
nauld ne voit pas comme une catas-
trophe la chute du taux de natalité
au Québec. Au contraire, elle signi-
fiera une scolarité plus forte et per-
mettra d’atténuer nos disparités. Par-
ce que le nombre des jeunes citoyens
de 14 à 19 ans n'augmente désormais
qu’au rythme de 0.7 p.c. par année,
il entrevoit même lapossibilité d'une
énurie de main-d'oeuvre dans lespé

années 80, pénurie que n’équilibrerait
pas nécessairement l'automatisation.
L'automatisation, en effet, transfor-
me davantage le secteur manufactu-

rier que celui des services. Or, au
Québec, le secteur manufacturier se

développe plus lentement que les ser-
vices.

Pour stimuler le développement in-
dustriel du Québec où les investisse-
ments privés ne répondent pas à nos
pressants besoins d'expansion, le gou-

vernement ne pourrait-il pas imposer
un temps d'arrêt aux investissements
sociaux et s'intéresser à la production
plus directement que par le truche-
ment des subventions? De septembre
1969 à 1972, les primes à l’imagina-
tion et à la créativité que le ministère
provincial de l’Industrie et du Com-
merce offre aux entreprises québé-
coises sont de l’ordre de SO millions
de dollars.

Dernier: son bureau, entouré de
livres dont les auteurs organisent fort
diversement la société idéale, André
Raynauld fronce les sourcils. De tou-
te évidence, il ne voit pas la nécessité
pour l’Etat de construire une écono-
mie paralièle dans une économie li-
bérale, non pas tant qu'il juge incom-
patibles rentabilité et industrie étati-
sée, mais celle-ci lui paraîtra toujours
suspecte parce qu’elle a accès à des
sources de pouvoir et d’argent qui
sont interdites à l'entreprise privée.
Par contre, l'intervention de l'Etat lui
semble opportune notamment dans
l'exploration minière, dans un service
public de consommation domestique
où s'établit un monopole naturel tels
l'électricité, l'eau ou le gaz. Dans la
plupart des autres secteurs, il préfère
de beaucoup voir l’Etat jouer à plein
ses deux principauxatouts, la législa-
tion et la taxation, pour réglementer
l’activité des entrepreneurs, non pour
la concurrencer.

2 uant à la
stagnation de nos industries manufac-
turières M. Raynauld ne croit pas.
comme le supposait récemment le
Conseil des sciences du Canada, au

miracle d’une politique globale qui ne
pourrait être que vague et arbitraire.
Il se méfie également du fétichisme
de “l’industrie de pointe”, privilégiée
par des réductions d’impôts et des a-
mortissements accélérés sur sa seule
valeur technologique et son contenu

de recherches. A la manière du méde-
cin qui traite un patient et non une
maladie, il préfère analyser des cas
particuliers d'industries en difficulté,

cerner avec précision les obstacles à
leur essor et proposer les changements

qui s'imposent. Nous pouvons ainsi

avoir des surprises et découvrir cer-
taines entreprises dynamiques qui peu-
vent modifier considérablement le
cours d’une industrie en régression.

“Si, par exemple, nous pouvons
obtenir plus d'emplois dans l'indus-
trie du vêtement que dans l’industrie
pétrochimique, je ne vois pas suivant
quels critères il faudrait plutôt se por-
ter au secours de l'industrie pétrochi-
mique. Voyez les merveilles qu'ont
accomplies les Japonais avec une in-
dustrie périclitante comme les tex-
tiles.”
Avec ses 100 millions d'habitants,

le Japon a un marché intérieur cinq
fois plus important que le nôtre.

L'étroitesse du marché canadien,
voilà un sujet qui revient souvent
dans les conversations de nos élites
financières qui oscillent entre deux
solutions opposées, le marché com-
mun avec les Etats-Unis et le natio-
nalisme économique selon que leurs
entreprises ont ou non un besoin vital
de protection tarifaire.

“Le marché commun avec le pays
le plus productif au monde, en décu-
plant la demande pour nous, enlève-
rait les obstacles à l'exploitation de
nos ressources et nous obligerait à
prévoir une très grande spécialisation
de nos entreprises”, fait remarquer
M. Raynauld.

Mais depuis que nos voisins prati-
quent la politique du repli protection-
niste, laquelle, si elle se prolongeait,
rééditerait pour nous et même pour
les Etats-Unis la crise des années 30,
c'est naturellement le nationalisme é-
conomique qui prévaut.

“Cette réaction est saine, reconnaît
le professeur Raynauld, parce qu’elle
nous oblige à quitter nos attitudes in-
fantiles à l'égard des Américains et à
repenser nos relations commerciales.
Pour atténuer les effets de la surtaxe,
nous ne songeons pas aux représailles
parce que ce serait du pur masochis-
me: c'est à nous que nous ferions le

plus de mal. Diversifier nos clients
est une solution non négligeable, mais
à long terme. Nous venons de perdre
la Grande-Bretagne qui ne prenait
pas plus que 12 p.c. de nos exporta-
tions, du reste. Mais nous pouvons
cultiver la Communauté européenne
qui nous achète déjà pour un milliard
par an. Dans l’immédiat, nous allons
compenser nos déboires sur le mar-
ché extérieur en stimulant la deman-
de intérieure.”

C'est évidemment le sens du budget
expansionniste de M. Benson qui a
des objectifs ambitieux sinon ordon-
nés: neutraliser dans la mesure du
possible les répercussions de la nou-
velle politique économique américai-
ne sur la nôtre, faire renaître un peu
de prospérité, préparer un climat fa-
vorable au scrutin de 1972,

Contrairement à celle des politi-
ciens, la vision des économistes a une
portée plus longue que le temps qui
sépare deux élections. Pour l’avenir
pas plus que pour le présent, M. Ray-
nauld n’arrive toutefois pas à jouer
les Cassandre. Les comparaisons qu'il
fait sont constamment à notre avan-
tage. Il reproche aux Canadiens, dont
le revenu par habitant est de 30 p.c.
supérieur à celui des pays pourtant
florissants du Marché commun, d’a-

voir les yeux rivés sur les Américains,
ne retenant que leurs richesses sans
voir les énormes problèmes sociaux
qui les confrontent. Il rappelle les
progrès spectaculaires de nos pro-
grammes de bien-être qui font que
notre pays est, la Suède exceptée, ce-
lui où la -richesse est le mieux répar-
tie.

Malgré cette vision heureuse, la
peur du lendemain n'en étreint pas
moins le coeur d'un Canadien sur
quatre parce que la contrepartie de
nos progrès et des changements qui
ont bouleversé nos vies, c’est l’anxiété.

Penché sur la boule de cristal de
l’an 2000, l’économiste conclut:

“L'objectif de l’avenir portera moins
sur une égalité plus grande dans les
revenus — nous y sommes assez bien
parvenus — et davantage sur une sé-
curité meilleure. Nos institutions ne
protègent pas suffisamment les hom-
mes.”@
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Le noir n'est pas toujours
pareil à lui-même. II

a des intensités et à
des tons différents, des ’

façons d'être variées.
Ci-contre, noir mystère

qui laisse deviner
le satin de la peau:

des maillots aussi au-

dacieux que pudiques de
la maison Gottex.

Au centre, en haut,

noir fantaisic, tout en

savantes découpes:
deux modèles de la modé-

liste Beatrice Pines.
Juste en dessous, noir joie

de vivre: maillot ’

tout uni et ceinturé
et maillot à coeur ouvert

de Cole of California.

Et pour finir, à l’extrê-
me droite, noir exubérance,

relevé d'un brin de

couleur, de la collection
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C’est au cours d'un séjour à Paris que le jeune photographe japonais de 25 ans Takashi Seida a vu pour
la première fois nos fameuses chemises à carreaux. C'étaient des Canadiens, évidemment, qui les portaient. |
Ce n’est qu'à Montréal, cependant, où il séjourne depuis un an, qu'il a compris l'ampleur du phénomène.
Chaque fois que dans la rue il prenait une photo, il y retrouvait des gens en chemise à carreaux, qu'il appelle
chemise-bûcheron (Kikori no shatsu, en japonais). Suite à la page suivante

; ____KIKORI NO SHATSU ‘
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Pour Takashi Seida, il semble que tout le monde en porte, sans distinction de sexe ou de
classe sociale, Il a questionné des Québécois qui, eux, ne remarquent pas jusqu'à quel point
ce détail vestimentaire peut les identifier. “Un peu comme le kimono identifie les Japonais”,
dit-il avec une pointe d'humour. La chemise à carreaux serait-elle, à notre insu, notre costume
national ? Les photos de Takashi Seida le laisseraient croire . . @

KIKORI NO SHATSU
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Le, “me AE La collection Notman, c'est quelque Bq 7 AST = ee comme 350 000 plaques, négatifg’dt photos 1
‘ Si >. qui racontent la vie canadienne de 1856 à Æ
« Lar wT SR 2 Ex 1934. Le musée McCord de l’université 2
A wl met -* 22 McGill, à qui fut offerte la collection en M
wo > : 1956, présente un choix de 150 photos MAL

. — a, prises jusqu’en 1880 par William Notman |
A - Te et qu'on peut voir les vendredi, samedi et |£ A . dimanche.

» Ecossais installé à Montréal 3 30 ans;
oo. he : a. æség William Notman laissa à sa mort en 1891

un véritable empire photographique com-
+

 

“__—Le rFNoire-Dame,vers 1887.

 



prenant des studios établis un peu partout
au Canada et aux Etats-Unis. Deux de ses
trois fils continuèrent son oeuvre jusqu'en
1934. J
William Notman, qui a acquis une renommée
débordant largement l'Amérique du Nord,
s'est intéressé à tous les sujets de la vie
quotidienne. Les scènes de l'hiver montréa-
lais le passionnaient. Toute sa vie il a ainsi
photographié la ville enneigée, dontil aimait
faire ressortir le côté plaisant et pittoresque,
commeon le voit dans ces pages.

Autres photos à la page suivante

 

L'avenue Union, vers 1900.
Au centre :jour de marché place Jacques-Cartier, vers 1890.
En bas:la rue Sherbrooke, vers 1890.
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La Bonne Cuisine de Perspectives
par Margo Oliver

Le goût des pommes s'accorde bien avec celui du fromage. Et quand le tout est mis en pâte, c’est encore meilleur.

J'ai toujours, qui me trotte dans la tête, un nombre sur-
prenant de recettes. Celles dont je me propose de vous faire
part bientôt, évidemment, mais aussi celles qui me sont deve-
nues habituelles. si je peux m'exprimer ainsi, parce que ceux
que j'aime raffolent des plats qu’elles donnent. Et comme si

ce n'était pas suffisant, des centaines et des centaines d’autres
recettes flottent dans ma mémoire, plus ou moins lointaines,
plus ou moins précises, toutes celles que j'ai travaillées et
mises au point pour vous ces dernières années.
I semble pourtant, et j'en suis très fière, que ces recettes

hantent également d'autres mémoires que la mienne. Mon
courrier m'apporte, régulièrement, des lettres parlant de re-
cettes qu'on a utilisées une fois, deux fois peut-être, et ensuite

perdues. Et ces recettes, mes lecteurs et lectrices veulent les
ravoir. Certaines avaient peut-être des qualités très spéciales
puisqu'elles ont eu le don de plaire à un plus grand nombre.
Je tiens à jour une liste des plats dont vous voulez une deu-
xième édition et, tradition déjà vieille de 12 ans, je commence
l’année nouvelle en vous offrant les plus populaires d’entre-
eux, Les voici donc, avec mes meilleurs voeux.
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Pommeset
fromage en pâte
2 tasses de mélange à pâte

à tout usage
Lait ou eau
4 grosses pommes à cuire

34 de tasse de cheddar fort
en petits cubes (environ
Ya de pouce de côté)

2 cuil. à table de
cassonade

La de cuil. à thé de
cannelle

La de cuil. à thé de
muscade

1 tasse d’eau
1 tasse de sucre

Chauffer le four à 450°. A-
voir sous la main un plat à
cuire suffisamment grand
pour contenir les pommes
sans qu'elles soient trop près
les unes des autres.
Préparer la pâte en utilisant
la quantité de lait ou d'eau
indiquée sur la boîte pour les
biscuits roulés. Abaisser la
pâte au rouleau, sur une
planche enfarinée, pour en

faire une abaisse de 16x 16

pouces. Couper en quatre

carrés de 8 pouces de côté.

Peler et évider les pomines

et en déposer une sur chaque

carré de pâte. Mêler le fro-

mage, la cassonade, la can-

nelle et la muscade ct rem-

plir le centre des pommes du

mélange.
Humecter les bords de la pâ-

te et ramener celle-ci sur les

pommes, en la soudant bien.

Mettre dans le plat à cuire.

Faire bouillir ensemble, dans

une petite casserole, l’eau et

1 tasse de sucre. Verser sur

les pommes en pâte. Cuire au
four pendant 10 minutes, à
450°. Réduire la tempéraiure
du four à 375° et continuer
la cuisson pendant environ
30 minutes ou jusqu’à ce que
les pornmes soient tendres et
la pâte bien dorée.
Servir tiède, nappé du sirop
de cuisson. (4 portions)

Crllers à l'érable
Va tasse d'eau chaude
2 cuil. à thé de sucre
2 paquets de levure

sèche “active”
IA iasse de lait, chauffé

jusqu’au point d’ébul-
lition et tiédi

a tasse de sucre
2 cuil. à thé de sel
2 oeufs, battus

Ja tasse de graisse

végétale ramollie
7 tasses de farine à tout

usage
Friture (au moins 4

pouces d'épaisseur)
Glace coulante à l’érable

(notre recette)

Mesurer l’eau dans un bol.
Ajouter 2 cuil. à thé de sucre
et brasser pour le bien dis-
soudre. Saupoudrer de la le-
vure et laisser reposer pen-
dant 10 minutes. Bien bras-
ser. Ajouter le lait, V2 tasse

de sucre, le sel, les oeufs, la
graisse végétale et environ la
moitié de la farine. Bien mê-
ler, avec une cuillère de bois.

Ajouter suffisamment de ce
qui reste de farine pour que
la pâte soit souple sans être
collante. Bien mêler, directe-
ment avec la main.

Mettre la pâte sur une plan-
che enfarinée et la pétrir jus-
qu’à ce qu’elle soit lisse et
élastique et que de petites
bulles d’air se forment à sa

surface.
Mettre dans un bol graissé,
couvrir d’une serviette humi-

de et laisser lever, dans un

endroit chaud, pendant en-

viron 114 heure ou jusqu'au

double du volume. Abaisser

la pâte avec le poing et la

laisser lever de nouveau pen-

dant une période de 30 à 45

minutes ou jusqu’au double

du volume.
Mettre la pâte sur une plan-

che enfarinée et l’abaisser à

14 pouce d'épaisseur. Couper

en bandes de 10 pouces de
longueur sur 34 de pouce de
largeur. Tordre un peu les

bandes; presser ensuite, en-

semble, les deux extrémités
de chacune pour les bien
souder.
Laisser lever sur la planche
à pâtisserie pendant une pé-
riode de 30 3 45 minutes ou
jusqu'à ce que ce soit très
léger.
Chauffer la friture à 375°.
Faire bien dorer les crullers
dans la friture chaude en les
tournant une fois. Egoutter
sur du papier absorbant.
Tremper les crullers encore
chauds dans la glace coulan-
te à l'érable et les iaisser re-
froidir sur une clayette.
Note: si on le désire, faire
plutôt des beignets; rouler
alors la pâte comme nous
l'indiquons mais la tailler
avec l'emporte-pièce appro-
prié plutôt qu’en bandes.

Glace coulante à Pérable

33 de tasse de sirop
d'érable

2 cuil. à table d’eau
2 tasses de sucre en
poudre

Chauffer ensemble, jusqu’à
ébullition, !e sirop d’érable
et l'eau. Mettre le sucre en
poudre dans un grand plat
peu profond (une grande as-
siette à tarte par exemple).
Ajouter peu à peu le sirop
chaud, en brassant jusqu'à ce
que la glace soit lisse.

Géteau ala aéme
fouettée

1 tasse de créme double
(35 pc.)

2 oeufs

1 tasse de sucre
1 cuil..a thé de vanille

TA tasse de farine à tout
usage, tamisée

2 cuil. à thé de poudre
à lever

14 de cuil. a thé de sel
2 cuil. à table de sucre

L4 de cuil. à thé de
cannelle

Chauffer le four à 350°.
Graisser un moule à gâteau
carré, de 8 pouces de côté.
Fouetter la crème jusqu’à ce
qu'elle forme des pics. Ajou-

ter les oeufs et bien battre.
Ajouter 1 tasse de sucre et la
vanille et battre encore.

Tamiser ensemble, dans le
mélange, la farine, la poudre
à lever et le sel et bien mêler.
Verser dans le moule.
Cuire au four pendant envi-
ron 35 minutes ou jusqu’à ce
qu'une légère pression du
doigt à la surface du gâteau
ne laisse aucune empreinte.
Retirer du four. Mêler 2 cuil.
à table de sucre et la cannelle
et saupoudrer le gâteau du
mélange, uniformément. Lais-
ser refroidir dans le moule.

Scaloppine alla
parmigiana

6 cotelettes de veau, de
Ya de pouce d’épaisseur
au plus

La de tasse de farine
2 oeufs
Va cuil. à thé de sel
Y4 de cuil. à thé de poivre
2 cuil. à table de lait
Approximativement V2

tasse de chapelure fine
V3 de tasse d'huile d'olive
1 boîte de 14 onces de
 

sauce tomate
34 de tasse d'eau
3 cuil. à table d'huile

d'olive
6 minces tranches de

mozzarella
De 4% à % tasse de

parmesan, râpé

Chauffer le four a 375°. A-
voir sous la main un plat à
cuire juste assez grand pour
contenir les côtelettes dispo-
sées en une seule couche.
Passer les côtelettes dans la
farine, pour les en enrober
des deux côtés. Battre ensem-
ble, à la fourchette et dans
un plat peu profond, les
oeufs, le sel, le poivre et le
lait; tremper les côtelettes
dans le mélange. Les passer
ensuite dans la chapelure
pour les en bien enrober des
deux côtés.
Chauffer 5 de tasse d'huile
d'olive dans une grande poêle
épaisse. Y faire dorer le veau
des deux côtés. Egoutter les
côtelettes sur du papier ab-
sorbant.
Chauffer ensemble la sauce

tomate, l’eau et 3 cuil. à ta-

ble d'huile d’otive. Verser la

moitié du mélange dans le
plat à cuire. Ÿ disposer les
côtelettes de veau, en une
seule couche. Couvrir chaque
côtelette d’une tranche de
mozzarella. Verser ce qui res-
te de sauce sur le tout. Sau-
poudrer du parmesan.
Cuire au four pendant une

période de 15 à 20 minutes
ou jusqu’à ce que la sauce
bouillonne. (6 portions)

Salade César
3 cuil. a table de beurre
2 cuil. à table d'huile à

salade
2 gousses d’ail, éplu-

chées et coupées en
deux

3 tranches de pain d'un
jour, en cubes de Ya
de pouce

6 tranches de bacon
Sel
1 gousse d'ail, épluchée

et coupée en deux
8 tasses de laitue déchi-

quetée (voir note)
1 boite de 2 onces d’an-

chois, en morceaux
4 de tasse d’huile a

salade
2% cuil. à table de jus de

citron
Ya de cuil. à thé de sel
Une pincée de poivre

 

1 oeuf
2 cuil. à table de parme-

san râpé

Chauffer le beurre et 2 cuil.
a table d’huile dans une gran-
de poéle épaisse. Y cuire 2
gousses d'ail, en moitiés, à
feu doux et en brassant, pen-
dant 1 minute. Ajouter les
cubes de pain et les cuire, en

brassant, jusqu'à ce qu'ils
soient dorés de tous les côtés.
Retirer les cubes de pain a-
vec une cuillère perforée et
les laisser sécher un peu sur
du papier absorbant. Jeter
l’ail et, s’il y a lieu, le jus de
cuisson.
Faire cuire le bacon, dans la
poêle déjà utilisée, jusqu’à ce
qu'il soit croustillant. L'é-
goutter sur du papier absor-
bant et l’émietter.
Saupoudrer très légèrement
de sel un bol a salade. Frot-
ter tout le bol avec l'intérieur
de la gousse d'ail passé d’a-
bord dans le sel; jeter l'ail.
Mettre dans le bol la laitue,
les anchois et les cubes de
pain et remuer délicatement.
Mettre 14 de tasse d'huile, le
jus de citron, 44 de cuil. à
thé de sel, le poivre et l'œuf
dans un petit bocal fermant
hermétiquement. Agiter vi-
goureusement pour bien mê-
ler tous les ingrédients. Ver-
ser cette sauce sur la salade
et brasser celle-ci délicate-
ment. Parsemer des mor-
ceaux de bacon et saupou-
drer du parmesan. Servir im-
médiatement. (De 6 à 8 por-
tions)
Note: j'aime faire cette sa-
lade avec un mélange de lai-
tue romaine et de laitue
Boston. @
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Bonne année... 71

Si nous commencions la
nouvelle année— qu'en pas-
sant nous vous souhaitons
bonne et heureuse — par une
rétrospective de ce qui nous
est arrivé d’agréable a Pers-
pectives en 1971? Cette ru-

brique étant comme la cou-
lisse du magazine, nous al-
lons— une fois n’est pas
coutume — parler de nous.
Et en bien!
Un des faits saillants (com-

me on dit au hockey) de cet-
te année 71 a été notre belle
performance (toujours le hoc-
key) a l'exposition annuelle
de T'Art Directors Club, a

New York. Non, nous n’a-
vons pas remporté une mé-
daille d'or—et nous ne
crions pas a l’injustice —,
mais nous avons obtenu un
Certificate Of Merit, ce qui
n'est pas rien puisqu’ii y a-
vait, venant du monde entier
et représentant les plus
grands magazines, entre 18
000 et 20 000 envois, de I'im-

primé à l’image télévisée en
passant par les pochettes de
disque, les couvertures de li-
vre, enfin, tout le vaste mon-
de du graphisme. Perspectives
a eu l'honneur d'un accro-
chage (quelque 200 en tout)
grâce à une photo de Denis
Plain, mise en page par Ro-

bert Arsenault et scrutée à
la loupe par notre directeur
artistique Gilles Daigricault.
De New York rous avons
rapporté un beau cadre (ci-
contre) attestant qu'on est

Mais ce coup de maître ne
doit pas jeter dans l'ombre
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les honneurs récoltés par no-
tre rédactrice Céline Legaré
qui, d'un méme souffle, a
remporté deux prix attribués
par le Canadian Women’s
Press Club, à Toronto. Un
premier prix pour son repor-

tage sur M. Claude Caston-
guay, ministre des Affaires

sociales du Québec, et un
deuxième prix pour une chro-
nique humoristique.

C’est pas tout!

Mais Perspectives n’a pas

que de bons rédacteurs et un
bon photographe — merci!
—: il a aussi de bons colla-
borateurs, réguliers ou King
Size — pardon! occasionnels.
Et nous en recrutons plu-
sieurs dans le monde littérai-
re.
En 1971, le jeune roman-

cier Pierre Turgeon a publié
son troisième roman: Un,
deux, trois. Pierre Petel, dont
le registre va du composi-
teur au cinéaste, a publié Le
vin, guide pratique à l'inten-

tion des Canadiens. Quant à
Henriette Major, le conte

qu’elle publiait ici même la

semaine dernière, Le picabou

et le oulala, fait partie d’un
recueil qui doit paraître
bientôt. Bon an mal an, Mi-
chel Beaulieu continue à a-
jouter une pierre à son édifi-
ce poétique; l’an dernier il a
publié Paysages. Quant à son
homonyme, le balzacien Vic-

tor-Lévy Beaulieu, à son ro-
man Jos Connaissunt il a a-

jouté une brique: Pour sa-
luer Victor Lévy — pardon!
Hugo. Parlant de brique,
Raoul Duguay, ou Luoar

Céline Legaré
as: Vus

 

Yaugud, qui nous avait ra-
conté son voyage à Paris, a
publié Lapokalipsô. Dans un
autre domaine, le dessinateur
Manuel Nuno a remporté un
prix au dernier Salon inter-
national de la caricature de
Montréal.

Pour revenir à la salle de
rédaction, il nous faut ajou-
ter que Jacques de Roussan
est passé, l'an dernier, des

lettres aux arts plastiques en
faisant une exposition de
peintures à Montréal et à
Trois-Rivières. Et n'oublions
pas Edouard Doucet qui,
dans la collection Panorama,

a publié une monographie
sur le sculpteur Alonzo Cinq-
Mars.

Que dire de plus sans frois-
ser notre humilité naturelle?
Tout simplement que 1972
sera encore meilleure . . .

 

22 - 1er janvier 1972

 

  



V
-

En quelques années, des milliers de
femmes s'étaient agglutinées autour
de Germaine Greer. Après le succès
de son livre, la Femme eunuque, elle

avait formé une communauté pour
lutter contre l'impérialisme mâle; des
femmes de tous les pays d'Occident,

amenant avec elles tous leurs enfants
du sexe faible, l’avaient suivie. Après
avoir fait voeu de stérilité, elles a-
vaient pris le titre d'ouvrières et s’é-
taient soumises au joug de la reine
Germaine qui devait jouer le rôle de
reproductrice. Non seulement aucun
mâle ne voulut s’y prêter, mais Hugh
Heffner, dont les mouvements de li-
bération de la femme grignotaient
l'empire, se vengea en créant une
communauté masculine. Son groupe

ne fut pas long à réunir tous les ma-
ris et les enfants mâles qu’avaient a-
bandonnés les femmes et les deux
communautés se réfugièrent dais un
isolement obstiné.

De graves phénomènes sociologi-
ques se manifestèrent dans les deux
camps. La longévité commença de
s’accroitre chez les hommes, leur ryth-
me cardiaque ralentit et peu à peu
la plupart de ceux qui avaient les nerfs
à fleur de peau sombrèrent dans l’a-
pathie. Même les hommes qui avaient
la réputation d'être ambitieux finirent
par oublier toute promotion sociale ou
augmentation de salaire. Du côté des
femmes,le laisser-aller devint la règle.
Elles abandonnèrent maquillage, ver-
nis à ongles et bijoux pour adopter
une allure naturelle qui frôlait la né-
gligence. Leurs traditionnels senti-
ments de rivalité s'amenuisèrent.
Dès la création des deux commu-

nautés, la reine Germaine et le philo-
sophe Heffner entreprirent de liquider
le souvenir du sexe opposé. Ils pro-
cédèrent chacun de son côté à un les-
sivage de cerveaux dont on retrouve
peu d'exemples dans l'histoire de l’hu-
manité. Les hommes qui avaient Ca-
ché dans leurs valises les vieilles pages
centrales du Playboy ou une photo-
souvenir de leurs femmes ou de leurs
filles furent poursuivis sans pitié. On
emprisonna même ceux qui furent
trouvés en possession de mèches de
cheveux, d'alliances matrimoniales,
enfin de tout ce qui rappelait l’an-
cienne présence des femmes. Heffner

 

 
   
 

    
lui-même révisa les manuels d’histoi-
re, faisant disparaîtra Laura Secord,
Madeleine de Verchères, Jeanne d'Arc
et jusqu’à la Vierge Marie. Il répudia
publiquement sa philosophie du play-
boy et brûla tous les numéros de son
magazine. Henri VIII, aux mains du-
quel plusieurs femmes connurent un
sort tragique, devint le saint patron
de sa communauté. La reine Germai-
ne fit table rase d'à peu près toute la
connaissance humaine et proclama
Eleanor Roosevelt et Thérèse Cas-
grain mères de tous les temps. Elle
laissa à la disposition de la commu-
nauté un dictionnaire expurgé de meil-
liers d'expressions, dans lequel elle
avait modifié le genre de centaines de
mots, mettant au féminin ceux aux-
quels elle prêtait de la noblesse et au
masculin tous les autres.

Cette campagne de dévirilisation fut
violente et passionnée. Le moindre
signe de coquetterie était interprété
comme une déviation coupable et des
phalangistes rouges saisissaient limes
à ongles, brosses, peignes et produits
de beauté. Ces excès faillirent avoir
des conséquences fâcheuses. Les fem-
mes avaient la peau sèche et velue,
les cheveux et les ongles cassants.
Elles faisaient mal à voir. Des élé-
ments modérés finirent par mettre un
frein à cette lutte et les phalanges
furent démembrées.
La victoire des modérées fut si

complète qu'on décida, à l’occasion
du jour de l'an, de rétablir le contact
avec la communauté des hommes. En
apprenantl'affaire, la reine Germaine
convoqua sur-le-champ toute sa colo-
nie d'ouvrières. Elles expliquèrent
qu'elles n'avaient pas l'intention de
rapprocher les deux communautés,
mais simplement de poser un geste
humanitaire pour marquer le premier
jour de l’année. Comment pouvait-on
continuer d’ignorer l’existence de cet-
te communauté d'hommes qui consti-
tuait près de la moitié des habitants
du globe?

Pendant ce temps, le vieil Heffner,

qui rongeait son frein sur son lit cir-
culaire, avait conçu le dessein de re-
connaître lui aussi la communauté des
femmes, I pensa d'abord y dépêcher
quelques joueurs de ping-pong, mais
ne sachant pas si la pratique de ce

 

jeu s'était perpétuée chez ses voisines
il choisit d'envoyer un émissaire.
Des comités furent mis sur pied

dans les deux camps afin de rédiger
un message du nouvel an qui ne serait
pas compromettant; par mesure de sé-
curité, on choisit des émissaires qui
n'avaient encore jamais vu de person-
nes du sexe opposé. La rencontre eut
lieu en terrain neutre, dans une mai-
son décorée de feuilles de houx en
guise de paix et d’amitié.
En s’apercevant l'un et l’autre, les

émissaires furent stupéfaits. L'envoyée
n'imaginait pas du tout les hommes
ainsi: celui qu'elle avait devant elle
était grand et mince et avait des che-
veux bouclés qui tombaient sur ses é-
paules. Il était vêtu d'un jump suit
rose agrémenté à la taille d’une cein-
ture de pure soie bleu ciel. Le délé-
gué d'Heffner contempla la jeunefille
blonde aux cheveux courts qui portait
pantalon et veston bleu marine. Son
chemisier blanc à haut col accentuait
la fraîcheur de son teint.

Longtemps,il restèrent à se regar-
der. Ceux qui les avaient dépêchés
n'avaient donné aucsue indication sur
la façon de se comporter en- pareille
circonstance. Le garçon fit quelques
pas vers la jeune fille, qui avança à
son tour. Son vis-à-vis respirait une
délicieuse odeur de lavande et la pe-
tite ouvrière ne put résister. Elle ap-
procha encore, flaira la mystérieuse
odeur tout près des joues du jeune
homme et, commesi elles étaient atti-
rées par un aimant magique, leurs lè-
vres se touchèrent furtivement.
Emus et surpris, les émissaires fi-

rent un pas en arrière. Pour cacher
leur trouble, ils déplièrent le parche-
min dont on les avait munis. Le jeune
homme se dérhuma et lut à haute
voix les voeux de sa communauté:
BONNE ET HEUREUSE ANNÉE
ET LE PARADIS A LA FIN DE
VOS JOURS! La fille sursauta. Le
message qu'elle devait lire était iden-
tique. Elle se contenta de sourire et
d'acquiescer aux voeux de l’autre. Il
avança, lui prit les mains et elle rou-
git comme une pomme, Ne sachant
que faire, il l’enlaça pour l'embrasser.
Elle n'offrit aucune résistance.
Dans les deux communautés, on

attend encore le retour des émissaires.
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